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JEAN GALLARD, 

SOLDAT, MEUNIER 

ET PAYSAN DU BOCAGE 
 

 

Dominique Lenne 

 

Côest grâce à une correspondance conservée par 

les descendants de Jean GALLARD1, de Boismé, 

que nous pouvons aujourdôhui retracer le 

parcours dôun poilu de la guerre 14-18.  

Les lettres couvrent les 4 ans durant 

lesquels Jean GALLARD, incorporé à Parthenay 

au 314e régiment dôinfanterie de réserve puis en 

avril 1916 au 325e R.I.2, sera confronté à un 

terrible quotidien, principalement en Lorraine3. 

                                                 
1 Je tiens à remercier vivement Clara BARITEAU, ses parents et grands-parents, qui ont 

confié à lôassociation Histoire et Patrimoine du Bressuirais la correspondance épistolaire de 

Jean GALLARD, leur aïeul et ainsi permis cette étude. 
2 Suite aux terribles pertes, les hommes du 314e régiment ont été incorporés aux 232e et 325e 

régiments en avril 1916. Le 20 avril, après une brève cérémonie, le drapeau du 314e a été 

renvoyé à la caserne de Parthenay. Lettre du 20 avril 1916. 
3 Il est difficile de suivre avec précision son parcours géographique, la censure lui interdisant 

de mentionner sa position et les lieux de cantonnement. 

Plaque émaillée 
commémorative 
Mairie de Boismé 
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Il sôagit pour lôessentiel, dôun échange épistolaire4 entre époux qui sôouvre le 

5 août 1914 et sôachève le 4 avril 1918.  

Le travail de décryptage des quelques 800 lettres et cartes a été facilité 

par lôécriture régulière de Jean qui sôexprime convenablement même sôil est 

fâché avec la concordance des temps, les négations et la ponctuation. Ses 

lettres, écrites pour la plupart au crayon de 

papier, sont émaillées de rares fautes 

dôorthographe, ce qui nôest pas le cas de 

celles de son épouse, Augustine 

CRON. En effet, nous disposons de 

plusieurs de ses lettres puisque, par 

économie de papier, Jean lui 

répondait parfois au dos de 

son dernier courrier, 

lorsque quôelle lui en 

laissait la place. La 

syntaxe et lôorthographe 

fantaisistes 

dôAugustine montrent 

quôelle est moins à 

lôaise avec lôécrit. 

On peut supposer 

quôelle a rarement 

eu besoin dôécrire, 

entre son apprentissage à 

lôécole et la guerre, comme 

beaucoup à lôépoque. 

« Jôen suis si fatigué de 

cette maudite guerre» : côest 

en ces termes que Jean GALLARD résume sa vie au front, loin de sa femme 

et de sa fille, Rollande qui, au moment de la mobilisation, nôa pas encore un 

an5. La séparation lui coûte énormément. Il se résigne par sens du devoir et 

                                                 
4 Le corpus se compose également de quelques lettres, reçues de ses beaux-frères, copains, 

ou de nature administrative, envoyées au sous-préfet, député ou au percepteur. 
5 Rollande GALLARD est née 18 novembre 1913. 

 
 

Lettre de Jean GALLARD du 6 janvier 1917 et celle du 
18 décembre 1916 rédigée au dos de celle d'Augustine 

du 14 décembre 1916 
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surtout parce-quô il est impossible de faire autrement mais il se montre très 

critique vis-à-vis de la hiérarchie militaire et de la guerre.  

Constamment ses pensées vont vers sa femme à qui il a promis de ne 

rien cacher et il en résulte une très grande sincérité, même sôil faut toujours 

tenir compte dôune part dôautocensure et de pudeur. La rédaction quotidienne 

de son courrier lôamène à écrire dans des situations bien différentes, en pleine 

fournaise, sous le feu des bombardements, dans la tranchée comme au repos 

à lôarrière et tout cela avec une réelle spontanéité, comme le prouve cette 

anecdote : « ça vient de môarriver accident. Jôavais tout mon papier dans la 

main il môa glissé des mains, la marmite à soupe était entre mes jambes à 

moitié pleine, mon papier est propre6. » 

Si lôauthenticité transparait dans ces lettres, elles nôéchappent pas aux 

codes établis, aux modèles culturels de lôépoque avec lôutilisation de formules 

rituelles. Quand la correspondance est quotidienne, lôexpression se fige, ce 

qui est commode pour le rédacteur.  

Jean GALLARD débute presque toutes ses lettres par des formulations 

identiques, à quelques variantes près : « Je viens répondre à ta lettre que jôai 

reçue hier soir me disant que ta santé était bonne » ou « Je viens te 

communiquer quelques mots pour te dire que ma santé va toujours. Jôespère 

que la tienne en soit ainsi pour ces chères petites ». Puis, à moins 

dôévénements particuliers, de déplacements, ce sont les mêmes thèmes qui 

reviennent : la santé dôabord, puis les nouvelles de la guerre, les copains, le 

temps quôil fait dans lôesté Tout en d®crivant avec minutie la routine de son 

quotidien, il sôattache davantage aux ambiances : le canon gronde, les balles 

sifflent, mais sans jamais évoquer les horreurs de la guerre, les agonisants, les 

cadavres déchiquetés. Il est bien difficile de faire partager la guerre. 

Par contre, la guerre nôa pas anéanti le bon sens paysan de Jean qui 

sôinforme et insiste même pour obtenir, au gré des saisons, des informations 

sur les travaux agricoles, la vente du bétail et surtout sur la bonne marche de 

son moulin. Jean, est né à Chiché en 1886 dans une famille de meuniers. Ses 

                                                 
6 Lettre du 5 avril 1916. 
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parents sont fermiers au moulin de la Guiraire (Guirère), propriété de Joseph-

Mary JOLY, un mécanicien de Bressuire7. 

Seul garon avec quatre sîurs8, côest à Jean, solide gaillard de 1,73 

mètre aux yeux gris-bleu9, que revient naturellement la marche du moulin 

lorsque son père décide dôarrêter en 1912. 

Dans son courrier, Jean sôinquiète souvent de la situation matérielle  

difficile des siens dans laquelle son départ brutal les a plongés. « Tu me 

disé », « Tu me disé », cette formule rituelle qui parsème ses lettres lui 

permet de commenter les nouvelles envoyées par Augustine et de lui 

prodiguer des conseils aussi bien sur la gestion de la ferme et du moulin que 

pour les problèmes familiaux. Par ce truchement, côest toute lôéconomie dôune 

                                                 
7 JOLY reprit en 1891 lôatelier de Pierre FAVREAU quôil agrandit et réorganisa en atelier de 

mécanique, le long de lôactuel boulevard du Colonel Aubry à Bressuire. Une partie des locaux 

est encore visible aujourdôhui rue de la Cave.  
8 Voir arbre généalogique page 11. 
9 Arch. Dép. Deux-Sèvres, [en ligne],  

http://archives.deuxsevres.com/archives79/Archivesenligne/Registresmatriculesmilitaires.as

px, R664_4 NIORT 1716, 1906. 

Carte postale du moulin de la Guiraire - coll. privée. 

http://archives.deuxsevres.com/archives79/Archivesenligne/Registresmatriculesmilitaires.aspx
http://archives.deuxsevres.com/archives79/Archivesenligne/Registresmatriculesmilitaires.aspx
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région, la vie quotidienne et toute la souffrance de lôarrière qui se dévoile à 

nous. 

Il conclut ses lettres presque toujours de la même façon, par une formule 

qui varie peu : « Ton mari pour la vie qui tôembrasse bien fort de tout cîur 

ainsi que la petite famille, bonne santé et courage. Reçois mes meilleurs 

sentiments dôamitiés, bonjour aux familles et amis, aux voisins à tous à la 

maison - Jean Gallard. »  

Bien quôil sôagisse dôune correspondance dôordre privé, les deux époux 

témoignent bien pudiquement de leur amour. Sôépancher pourrait être gênant 

car les lettres sont susceptibles dôêtre lues par dôautres, parents, sîurs, beaux-

fr¯res, voisinsé Une seule lettre évoque un instant dôintimité conjugale. 

Alors quôil décrit à Augustine lôendroit où il couche ; de la paille « pourrie » 

pleine de « microbe » et quôil dort depuis huit mois sans se déshabiller, 

sôéveille en lui de tendres pensées indicibles : «Si un jour, jôai le bonheur de 

retourner, je ne pourrai pas dormir dans un lit. Je me trouverai trop libre [à 

lôaise] et surtout auprès de toi, que nous en sommes privés depuis longtemps. 

Je ne sais pas si tu es comme moi, ne fais pas voir la lettre à personne, je tôen 

prie10. » 

La correspondance de Jean GALLARD, pieusement conservée comme 

des reliques, dormait depuis maintenant presque cent ans, sans être oubliée. 

Elle témoigne aujourdôhui dôun grand intérêt humain car elle reflète une 

histoire familiale tout en se télescopant avec lôhistoire nationale. Elle prend 

donc une résonance toute particulière et sert à la construction de la 

                                                 
10 Lettre du 27 mars 1915. 

Signature de Jean GALLARD - Lettre du 31 mai 1915 
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« Mémoire », maintenant que lôère du témoignage est passée en France avec 

la mort du dernier vétéran en 2008. 

Mon choix a été de ne pas laisser le lecteur face à cette énorme masse 

de lettres, ni de suivre la chronologie des événements mais de dégager des 

thématiques puis de sélectionner des extraits en fonction de leur intérêt par 

rapport au cadre choisi. De nombreuses citations viennent ainsi se fondre à la 

contextualisation et au travail dôanalyse. 

Lôoption a été prise également de normaliser lôorthographe, sauf 

exception, et la ponctuation, sans toucher à la syntaxe. Même si cela enlève 

une certaine part dôauthenticité à la source, lôimportant est de comprendre la 

vision de la guerre, ses conséquences, et notre connaissance en est facilitée.  

Jean GALLARD et Augustine CRON - date inconnue 

Coll. privée. 
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La correspondance, un palliatif à l½absence 

Jamais on a autant écrit en France quôau cours de la Première Guerre 

mondiale. Ainsi, on estime à près de 4 millions le nombre de lettres écoulées, 

chaque jour, par le bureau central de Paris. Côest aussi la première fois dans 

lôHistoire que toute une génération sait écrire grâce aux lois Jules Ferry qui 

ont rendu lôécole obligatoire. 

Jean GALLARD, comme tous les autres soldats, attend avec impatience 

son courrier quotidien. Les lettres quôil reçoit sont pour lui le seul lien qui, 

dans un contexte inhumain, le rattache à sa famille ; un véritable palliatif à 

lôabsence des siens. Que ce soutien affectif vienne à se rompre et Jean se 

morfond.  

Lôabsence de courrier est un marqueur alarmiste pour les familles 

comme pour le soldat. Celui qui nôécrit pas ou ne reçoit pas de lettres est un 

être mort. Au contraire, la lettre tant attendue nourrit toutes les espérances. 

Côest dans ce sens quôAugustine signale à Jean que son copain André 

PINDESSOUS (sic), grièvement blessé par lôexplosion du sac de grenades 

quôil transportait, va mieux « puisquôil commence à faire ses lettres, seul11. » 

Jean écrit quotidiennement, voire plusieurs fois par jour à son épouse 

mais aussi à ses parents, beaux-parents, sîurs, ¨ ses beaux-frères et 

camarades eux aussi mobilisés sur le front. Au printemps 1915, il note : « Tu 

me dis que tu as fait le montant des lettres que je tôavais envoyées, tu en as 

conservé 11612. » Augustine les considère comme des reliques, des objets 

sacrés, comme autant de preuves de vie. 

Les lettres de toute la famille et des copains sôentrecroisent avec plus 

ou moins de régularité. Pour aller de Boismé au front, elles mettent au 

minimum 4 jours, mais les déplacements de la troupe, les opérations 

militaires, le mauvais temps, retardent facilement le courrier et il est courant 

de lire dans la correspondance de Jean et dôAugustine : « les lettres ne vont 

pas facilement. » Puis la situation se débloque et ils en reçoivent alors 

plusieurs en même temps : « Jôétais un peu contrarié dôun service de lettres si 

mal fait. Jôai été deux jours sans recevoir de nouvelles. Aujourdôhui, jôen 

                                                 
11 Lettre du jeudi 8 août 1917. 
12 Lettre du 5 mars 1915. 
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ai 513. » « Quand nous sommes en déplacement côest impossible dôécrire des 

lettres, elles ne sont pas ramassées14. » En effet, la position aux avant-postes 

ou dans les tranchées ne facilite ni la rédaction, ni la distribution des lettres. 

Jean prend la précaution de prévenir Augustine à chaque fois que sa position 

lôempêche de lui envoyer de ses nouvelles pendant quelques jours, pour 

quôelle ne sôinquiète pas. Les lettres sont autant de lignes de vie quôil ne faut 

pas briser. 

Lôarrivée du vaguemestre est un moment dôémotion où se mêlent espoir 

et déception : « Je suis un peu étonné de nôavoir pas reçu de tes nouvelles 

depuis 3 jours. Jôespérais en avoir hier soir mais non, côest sans doute que vu 

le grand nombre de correspondances autour de ces fêtes, donc il en reste 

tellement à distribueré/... ou que tu serais malade. Je suis un peu inquiet15. » 

                                                 
13 Lettre du 14 janvier 1915. 
14 Lettre du 18 février 1916. 
15 Lettre du 4 janvier 1915. 

Le courrier distribué par le vaguemestre 

Carte postale ς Coll. privée 
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Jean se plaint bien souvent de lôorganisation postale aux armées : «On 

recevait sa lettre à midi [à Millery], on avait le temps de répondre avant le 

retour du vaguemestre mais où je suis en ce moment, les lettres arrivent que 

le soir donc côest un jour de retard16. » « Le service des lettres est tellement 

mal fait que ça va comme ça peut17. » « Le service postal néglige son métier. 

Ils se plaignent quôils ont beaucoup de boulot, ils peuvent échanger avec 

nous18. » 

La distribution des lettres permet également de renforcer les liens de 

camaraderie. La lecture du courrier donne lôoccasion de sôinformer sur les 

familles respectives de chacun, dôéchanger les nouvelles du pays. 

Singulièrement côest la phase réception qui a le plus retenu lôattention 

des historiens mais les soldats consacrent aussi beaucoup de temps à répondre 

à toutes ces lettres. Jean profite de la moindre occasion pour noircir ses 

feuilles au crayon de papier : « Je tôécris dans le bruit, les camarades chantent 

à la table ce soir. Nous faisons des crêpes. On va chercher dôun côté et de 

lôautre nous avons trouvé ce quôil nous fallait malgré que jôoublierai des mots, 

tu nôen seras pas étonné. Tout le monde cri à droite, à gauche19. » Lorsque le 

temps manque, ou pour la parenté plus éloignée, il utilise des cartes postales 

ou des cartes spécifiques à lôusage des militaires, distribuées par les autorités.  

Paradoxalement, cette activité peut se transformer au fil  des jours en 

une véritable corvée : « Tous mes déplacements depuis quelques jours môont 

tellement fait négliger mes écritures que je ne sais où jôai écrit et à qui de la 

famille. Il faudrait que je le mette en écrit sans cela, je môy perds20. » Surtout, 

en fin dôannée, lors des ®changes de vîux ou encore lôhiver, toute cette 

correspondance lui pèse : « Hier, jôai écrit à Firmin, jôen ai beaucoup à faire 

de ces lettres mais jôy échauffe pas à écrire en ce moment et le temps manque 

le tantôt21. » A cette correspondance familiale sôajoute le courrier 

                                                 
16 Lettre du 17 novembre 1914. 
17 Lettre du 18 aout 1916. 
18 Lettre du 13 septembre 1917. 
19 Lettre du 22 novembre 1916. 
20 Lettre du 18 février 1916. 
21 Lettre Sainte Geneviève le 30 novembre 1914. 
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administratif. Jean écrit à son 

propriétaire, JOLY, par 

convenance mais aussi pour régler 

les problèmes de 

fermage. Il doit 

également préserver 

ses moyens de survie 

et protéger ses 

intérêts et ceux de sa 

famille. Il nôhésite pas 

alors à écrire au maire 

de Boismé22, au 

député23, au ministre de 

lôIntérieur même, afin 

dôobtenir pour Augustine 

un rappel de lôallocation 

journalière aux épouses 

de mobilisés, à laquelle 

elle peut prétendre. 

Jean a le sens de lôéconomie et récupère quand côest possible le papier 

des lettres dôAugustine pour lui répondre. A partir de 1917, il a lôoccasion 

dôutiliser une nouvelle forme de papier à lettres et prévient : « Tu vas peut-

être tôétonner de recevoir ma lettre, ce nouveau papier. Je suis dans une grande 

baraque en planches où le soldat va se reposer, écrire, lire, jouer à toute sorte 

de jeux, pianoé24. » Ces simples baraquements construits par lôassociation 

américaine Young Menôs Christian Association [Union Chrétienne de Jeunes 

Gens] (YMCA), offre un soutien moral aux soldats en leur fournissant des 

divertissements en période de repos mais aussi met à leur disposition des 

objets du quotidien comme du papier à lettre, de lôencre et des plumes.  

                                                 
22 Louis GRELLIER (1860-1952), maire de Boismé de 1925 à 1945. 
23 Louis SAVOYE de PUINEUF (1856-1947), député des Deux-Sèvres de 1914 à 1924. 
24 Lettre du 10 novembre 1917. 

/ŀǊǘŜǎ Ŝƴ ŦǊŀƴŎƘƛǎŜ ŦƻǳǊƴƛŜǎ ǇŀǊ ƭΩŀrmée aux soldats, 

envoyées par Jean GALLARD 
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Lettres de Jean GALLARD sur papier à lettres fourni par le foyer du YMCA 
12 novembre et 29 décembre 1917. 
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Le contrôle postal 

Dès le début du conflit, lôarmée a instauré la censure sur toutes les 

formes dôexpression et donc sur la correspondance privée des soldats. 

« Je viens te correspondre de nouveau car depuis ce matin nous sommes 

autorisés à cacheter nos lettres. Tu ne tôen avais peut-être pas aperçu car la 

poste nous les lisait et les cachetaient pour nous les envoyer et ils ne nous 

étaient pas permis de parler ni de guerre, ni de lôendroit où lôon était ni le jour 

que lôon écrivait25. » Ce principe, que Jean et ses camarades semblent 

admettre, obéit à une certaine logique militaire. Il faut éviter de transmettre 

des renseignements à lôennemi. Dôailleurs, les soldats ne conservent que peu 

de lettres sur eux, faute de place mais aussi pour ne pas fournir des 

renseignements sôils tombent entre les mains de lôennemi. Jean précise : « tu 

les [lettres] as mieux conservé que moi. Je nôen ai jamais car si nous venions 

à être surpris par lôennemi, il y a des mots qui pourraient nous 

compromettre26. » 

« Hier soir notre lieutenant nous a prévenus quôà la date du 10 de ce 

mois nous nôaurons pas le droit de cacheter nos lettres, il y en a parmi la 

quantité qui indique nos emplacements, ce que lôon fait et ça produit mauvais 

effet. Cela nous est dérangeant, nos lettres seront visitées par un officier qui 

les censurera en cas dôespionnage, autrement les cachettera et les timbrera27. »  

« Jôai reçu une lettre de Joseph me demandant des renseignements sur 

ma situation. Il ne faut pas indiquer nos emplacements, nos lettres sont 

vérifiées et censurées, côest-à-dire ils barrent les noms des patelins28. » 

Si le contrôle postal peut être admis, le fait quôil retarde les nouvelles 

lôest beaucoup moins. 

« éelles [les lettres] ne doivent pas marcher facilement depuis 15 jours. 

Au lieu de les censurer pour ceux qui mettront où ils sont, ce quôils font, ils 

                                                 
25 Lettre Sainte-Geneviève du 22 août 1914. 
26 Lettre du 5 mars 1915. 
27 Lettre du 8 aout 1915. 
28 Lettre sans date au dos de la lettre dôAugustine du 19 février 1916. 
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les retarderont deux ou trois jours, quand il y en a trop, ils les mettent au 

panier29. » 

Au travers de la correspondance de Jean, cette censure ne semble 

pourtant pas très rigoureuse. Elle sôopère le plus souvent sous forme de 

prélèvement aléatoire. Même sôil ne donne pas dôindications précises sur ses 

positions, conformément aux instructions, ce qui explique lôapproximation 

géographique qui entoure ses déplacements, il ne cache rien de sa 

« lamentable » vie : la boue, la mauvaise nourriture, le froid, les marches 

exténuantes, les ordres et contre-ordres. Il ne se prive pas de critiquer les 

officiers et le « métier ». Les soldats envoient des cartes postales qui montrent 

des tombes, des villages bombardés, des églises éventrées. Il est évident quôun 

des objectifs de la censure - tenir les civils dans lôignorance des conditions de 

vie et éviter de démoraliser lôarrière - est un échec. 

De toute façon, les soldats peuvent facilement contourner la censure en 

confiant leur correspondance aux permissionnaires qui postent les lettres 

civilement. « Hier soir, je tôavais fait une lettre que jôai donné à un 

permissionnaire qui descendait à la gare de Bressuire, il doit la timbreré30. » 

Au fil des mois, le gouvernement, conscient du peu dôefficacité de la 

censure, renforce le contrôle postal.  

 « Jôai été très étonné dôapprendre par ta lettre que les autorités 

militaires avaient ouvert ma lettre dont tu me faisais réponse. Il est vrai que 

plusieurs camarades ont été prévenus par leur famille que leurs lettres avaient 

été vues. Ils doivent en voir parfois qui sont bien démoralisantes au point que 

nous sommes en sommes (sic). Tu croyais même quôils avaient gardé la carte 

que jôavais oublié de te mettre dans lôenveloppe. Un de mes amis, envoyait 

une vue de la contrée, ils lôont confisquée et mis une feuille de papier en 

couvrant quelques mots. Ils auront beau faire, ils nôempêcheront jamais de 

révéler beaucoup de petites choses. Ce nôest pas de là que lôespionnage se 

fait31 », confie Jean. 

                                                 
29Lettre du jeudi 6 mars 1916.  
30 Lettre du 19 février 1916. 
31 Lettre du jeudi 19 octobre 1916. 
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« Georges môa écrit aussi hier soir, il môen a dit bien long. Il ne sera pas 

compromis dans ses lettres comme quelques-uns de mon régiment qui ont 

remarqué où ils sont, côest de la prison à chaque fois que la lettre est 

décachetée. Cela ne vous intéresse pas beaucoup et cela évite dôêtre punis. 

Georges ne môa jamais dit o½ il ®taité32. »  

Ainsi, les autorités sanctionnent les insoumis qui refusent de se plier 

aux consignes, ils sont passibles de prison, de report de permission. Mais là 

encore, la situation varie selon les régiments, leur emplacement. Certains 

officiers, faute de temps et bien conscients de lôimportance vitale des lettres 

pour le moral des hommes, se révèlent plus ou moins complaisants.  

Au 314e régiment de réserve, Jean se plaint souvent de lôirrégularité du 

courrier mais peu de la censure. Ce nôest quôen 1918, alors que se prépare la 

contre-offensive générale, que les autorités militaires se montrent 

intransigeantes et imposent même lôarrêt complet de la correspondance les 

jours précédant lôattaque. 

La solidarité, l½esprit de corps 

La correspondance de Jean est un bon témoignage de ce que lôon appelle 

lôesprit de corps qui animait les soldats. Il est évident quôà la question que 

posait lôhistorien Jean-Baptiste Duroselle, en 1994, comment ont-ils fait pour 

tenir33 ?, on a là un des éléments de réponse. 

Le recrutement des hommes au moment de la mobilisation est régional. 

Jean comme tous ses camarades réservistes de Boismé, Chiché et des environs 

se rejoignent à Parthenay pour être incorporés dans le même régiment, le 314e 

R.I. 34. Même si les hommes, une fois mobilisés, nôont pas tous pris la même 

direction, en fonction des combats et de leurs unités, certains avaient 

lôoccasion de se retrouver. Jean signale souvent « Depuis deux jours, jôai vu 

tous les copains de Chiché, ils vont bien35. » « Je vois souvent plusieurs 

                                                 
32 Lettre du 11 octobre 1915. 
33 Jean-Baptiste DUROSELLE, La Grande Guerre des Français, 1914-1918, Paris, Perrin, 

1994. 
34 Lôhistorique du 314e R.I., publié par les imprimeries Chaboussant de Saint-Maixent, a été 

numérisé par M. Joël HURET ï http://www.pages14-18.com. 
35 Lettre du 16 septembre 1914. 
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camarades des Deux-Sèvres, ça fait 

plaisir36. » Suit en général lôénumération 

des noms, Marcelin MOREAU, Henri 

GOYEAU, Marcelin RAIMBEAU, 

Joseph ALBERTEAU, Antonin, Raoul, 

Alphonse, Amedéeé Côest une façon de 

signaler quôils sont en vie, de rassurer 

ceux de lôarrière. Lors des rencontres, on 

nôoublie pas de trinquer en causant du 

pays, en échangeant les dernières 

nouvelles reçues par les uns et les autres. 

De cette appartenance 

géographique on en tire même quelques 

petits profits : « Jôai vu plusieurs copains 

de la contrée ; jôai vué/... Alphonse 

PINEAU le frère de Camille de 

Bressuire. Côest lui qui faisait la 

distribution de pain. Il môa même donné 

une boule de pain de rabioté37. » Grâce 

à Hilaire DEBOEUF de Chiché38, Jean 

essayera dôintégrer des unités moins exposées, comme téléphoniste, mais sans 

succès. 

Si ces liens géographiques créent des solidarités, des petites patries39, 

la même origine socio-professionnelle rassure et opère également des 

rapprochements. « Malgré tout, je suis très bien à lôescouade, comme 

camarades, côest que des campagnards comme moi depuis bientôt huit mois 

que nous sommes ensemble, nous sommes comme des frères. Nous avons un 

vieux de 42 ans. Il y a quôun mois quôil est avec nous, qui est très gai. Il nous 

                                                 
36 Lettre du 12 novembre 1914. 
37 Lettre du 24 octobre 1914. 
38 Lettre du 27 décembre 1917. 
39 Expression empruntée au titre du livre Lôécole républicaine et les petites patries, de Jean-

François CHANET ï Ed. Aubier, 1996. 

Carte-lettre envoyée par Jean GALLARD 

(non datée) 
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chante de jolis couplets. Hier soir, il nous a poussé deux chansons devant 

notre lieutenant. Côétait épatant40. » 

Les liens qui se tissent deviennent très forts au sein de lôescouade41 qui 

apparait comme une famille de substitution. A vivre dans la plus grande 

promiscuité jour et nuit, cette poignée dôhommes partage tout : on rit, on 

sôamuse : « Tout à lôheure nous venons de nous faire photographier, onze 

camarades et moi. Jôignore si je serai bien pris vu que nous étions tous parti à 

rigoler. La femme chez qui lôon mange a mis un bonnet sur la tête du 

photographe, on ne pouvait pas se retenir42. » 

On partage les bons moments mais aussi les mauvais, les coups durs : 

« A lôheure où je tôécris un camarade vient me montrer ses ennuis par une 

lettre anonyme quôil a reçue au sujet de la conduite de sa femme. Je plains 

beaucoup ce malheureux. Je crois dôaprès sa lettre, surtout quôil ne sait ni lire 

ni écrire que sa femme est très honnête. Côest une méchante personne qui veut 

la désunion dans leur ménage43. » 

Avec lôaide des copains, les moments de tristesse passent plus 

facilement comme au retour de permission : « Je viens tôannoncer que je suis 

arrivé à ma compagnie de ce tantôt. Je vais me reposer ce soir pour monter 

demain soir, il y aura sans doute pas dôennuis. Je ne suis pas trop fatigué mais 

jôai bien le cafard malgré que je suis heureux de revoir mes camarades44. » 

« Jôai été longtemps avec le camarade Joseph ALBERTEAU. Nous nous 

étions pas vu depuis longtemps, il a très bonne mine. Il devait rentrer à la 20e 

mais il est resté à la pièce de mitrailleuse. Nous avons passé la nuit ensemble 

tout près lôun de lôautre45. »  

On partage aussi le contenu des colis envoyés par les familles : « Jôai 

encore du beurre de reste et deux fromages du dernier colisé/... si maman 

môen envoie un aussi, les copains seront obligés de môaider46. » « Tu me dis 

                                                 
40 Lettre du 26 mars 1915. 
41 Une escouade, commandée par un caporal, correspond ¨ la plus petite fraction dôune 

compagnie (environ une quinzaine de soldats).  
42 Lettre 25 mai 1916. 
43 Lettre du samedi 28 juillet 1917. 
44 Lettre du 10 juillet 1917. 
45 Lettre du jeudi 2 décembre 1915. 
46 Lettre du 27 mars 1915. 
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que tu môas envoyé un petit colis contenant du fromage, du beurre, une boîte 

de sardine mais celle que jôai reçue avant-hier, je lôai donné à un copain47. » 

On perçoit au travers de tous ces exemples lôimportance de ces formes 

de fraternité combattante. A ce soutien moral sôajoute le contact physique. Il 

nôest pas uniquement la conséquence de la promiscuité dans les tranchées 

mais aussi un moyen de se rassurer. Serrés les uns contre les autres dans la 

boue des tranchées, ils espèrent dans une chaleur fraternelle. On se fait même 

des serments si on sôen sort vivant : « D. LACROIX, mon camarade de lit é 

veut aller faire son voyage à Lourdes avec moi si nous avons le bonheur de 

retourner48. » 

Même en cas dôabsence, les relations sont marquées par des intentions 

solidaires. On garde les lettres, les colis de Jean pour lui transmettre à son 

retour. Ses copains lui ont même conservé sa part du trophée : un morceau de 

dirigeable allemand abattu près du village où la troupe cantonnait49. 

La solidarité sôexerce également vis-à-vis des familles des mobilisés. 

Aucun permissionnaire ne rentrera au pays sans rendre visite à la famille de 

son camarade resté sur le front. « Aujourdôhui mon copain, le caporal Paul 

FORESTIER part en permission, il môa promis dôaller vous voir pour vous 

donner quelques détails sur la vie », et il rajoute : « Pour la visite du caporal 

FORESTIER il ne faut pas trop lui parler sur la religion, ce nôest pas bien son 

idée, ce qui ne lôempêche pas dôêtre intelligent et bon camarade»50. Jean 

nôoublie pas de rendre la « revanche » lors de ses permissions, côest 

lôoccasion de transmettre les lettres qui échappent ainsi à la censure et 

dôapporter les colis préparés par les familles, aux copains. 

Au cours de la guerre, les pertes militaires obligent à des 

restructurations et des brassages dôhommes ; des compagnies, des régiments 

fusionnent. Ces changements sont toujours vécus comme des épreuves, des 

déchirements, même un abandon : « Côest pour ce soir. Le 314e a fermé un 

dépôt, le surplus quôil y avait dans les compagnies est versé au dépôt pour 

                                                 
47 Lettre du 25 mai 1915. 
48 Lettre du 3 juillet 1915. 
49 Lettre 31 octobre 1917. 
50 Lettre du jeudi 22 juillet 1915. 
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renforcer en cas de besoin. Il y en a beaucoup qui ne sont pas content car 

laisser les camarades côest duré51. » 

« Mon petit caporal était très fâché de mon départ ainsi que ceux de 

mon escouade52. » « Nous avons été tout attristés de laisser la moitié de la 

compagnie, les pauvres camarades pleuraient de nous voir partir53. »  

Cependant, il ne faudrait pas faire de ces beaux sentiments de fraternité, 

dôesprit de corps, un poncif. La misère endurée nôempêche pas Jean de 

montrer de lôanimosité, de la jalousie envers certains : 

« Tu me dis que tu as vu un camarade de Bressuire. Je me doute que 

côest un GALLARD comme moi, nous avons été longtemps à la même 

compagnie. Pour ce quôil tôa dit que nous ne serons pas relevés de notre 

secteur, il nôest pas prophète. Nous ne serons pas prévenus à lôavance, nous 

serons plus sûrs de retourner à Verdun que dôaller dans le Nord ou la 

Somme54. » Souvent Augustine a eu vent par ses voisines dôinformations 

transmises par leur mari mobilisé. Pour Jean, la plupart ne sont que des 

rumeurs et leurs pourvoyeurs des manipulateurs ou du moins des crédules car 

les soldats sont toujours maintenus dans un parfait état dôignorance. 

Dès quôon sort du cercle de lôescouade, lôesprit de corps sôatténue, 

ressurgit alors lôesprit de clocher, comme le montrent ces réflexions sur les 

gens du sud. Jean écrit : « Tu me dis que dôaprès Joseph, les nouvelles de la 

guerre sont bonnes, ils ont fait une attaque, les Boches ont été repoussés par 

les troupes du Poitou mais un régiment de Montpellier a reçu (illisible) ce qui 

a fait prendre la tuile aux régiments de notre corps dôarmée55. » 

« Elle tôa annoncé de nouveaux décès, pauvre pays du Poitou, quôil est 

éprouvé vu quôil est bien peuplé, on en profite comme de la Bretagne... 

malheur aux courageux. Ce nôest pas dans le midi quôils trouvent ces gens-là. 

Côest pourquoi quôils les ont mis à travers les autres56. » 

                                                 
51 Lettre du 9 décembre 1914. 
52 Lettre du 25 février 1915. 
53 Lettre du 1er juillet 1916. 
54 Lettre du 15 septembre 1916. 
55 Lettre du 21 mai 1915. 
56 Lettre du 23 Juillet 1917. 
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Si Jean exprime ce type de préjugés, il ne manifeste pas ouvertement de 

propos racistes dans ses lettres. Il fait peu allusion aux troupes coloniales. 

Lorsquôil les croise, ses remarques évoquent plus les relations conflictuelles 

entre civils et coloniaux : « Ce matin je viens de faire la lessive. Impossible 

de trouver une femme qui veut laver, voilà deux mois quôelles nôont pas lavé, 

les troupes noires se lavaient dans lôeau du lavoir, donc elles ont beaucoup de 

linge sale. » « Les habitants du village de Charmont, le patelin est assez gros, 

étaient fatigués de ces sauvages qui payaient et brisaient tout. Le civil nous 

surveille de près, il se méfie de nous vu quôils ont été trompés57. » 

A K@ RNTODt 

« Je veux te dire deux mots de notre ravitaillement. Il est bien minime, 

du vin, trois quarts, le pain, côest du véritable pain de recoupe, un peu de 

pommes de terre en salade ou des haricots froids, un bout de viande froide. 

Ceux qui ne reçoivent rien de chez eux, côest une véritable crève58. » 

                                                 
57 Lettres du samedi 19 février 1916. 
58 Lettre du 18 juin 1917. 

La cuisine des soldats �t carte postale �t Coll. privée. 


